
'fient de plulîeurs fortes d’animaux, dont on trouve le  
détail dans le Lévitique & le Deutéronom e. S. Paul 
dit que les athlètes s’abftiennent de toutes chofes pour 
obtenir une couronne corruptible, c ’eft-à-dire, qu’ils s’ab- 
fliennent de tout ce qui peut les affoiblir ; & en écrivant 
à T im othée, il blâme certains hérétiques qui condam- 
üoient le mariage & l’ufage des viandes que Dieu a créées. 
Entre les premiers Chrétiens, les uns obfervoient Yabjli- 
tience des viandes défendues par la l o i , & des chairs im­
m olées aux idoles ; d’autres méprifoient ces obfervances 
com m e inutiles, & ufoient de la liberté que Jefus-Chrift 
a  procurée à fes fideles. S . Paul a donné fur cela des ré­
glés très-fages, qui font rapportées dans les épîtres aux 
Corinthiens ,&  aux Romains .L e 'v it. x .  9. N um . v i. 3.1.  
C or. ix .  25". cï i m . l .  c .iv .  3. x. Cor. v iii. 7 .10 . Rom. x iv .
a 3-

L e concile de Jérufalem tenu par les apôtres, ordonne 
aux fideles convertis du paganifme de s’abftenir du fang 
des viandes fuffoquées, de la fornication, & de l'idolâ­
trie . A it . x v .  20.

S. Paul veut que les fideles s’abftiennent de tout ce qui a m êm e l’apparence du mal ; ab omni fpecie mala abjli- 
tiete vos ; & à plus forte raifon de tout ce qui eft réelle­
ment mauvais, & contraire à la religion & à la piété. ‘ïh e f-  
fa l. v. a i .  C alm et, D iition. de la. B ib le , lett, A . tom. 
/ ./> . 32. ( G )

A bstinence , f.f. Orphée après avoir adouci les mœurs 
des hom m es, établit une forte de v i e , qu’on nomma de­
puis Orphique ; & une des pratiques des hommes qui em- 
braifoient cet état, étoit de ne point manger de la chair 
des animaux . Il eft plaufible de dire qu’Orphée ayant ren­
du feniibles aux lois de la fociété les premiers hommes 
qui étoient antropophages :

Silveflres homines facer interprefque deorum ,
Çtedibus &  fa d o  v iitu  deHrruit Orpheus . Horat.

il leur avoir impofé la loi de ne plus manger de viande 
du tout, & cela fans doute pour les éloigner entièrement 
de leur première férocité ; que cette pratique ayant enfui- 
te été adoptée par des perfonnes qui vouloient embrafter 
une vie plus parfaite que les autres, il y eut parmi les pa- 
yens une forte de vie qui s’appella pour lors vie Orphique, 
o > « « t put dont Platon parle dans l’Epinomis, & au fi- 
xiem e livre de fes lo is . Les Phéniciens & les Alfyriens, 
voifins des Juifs, avoient leurs jeûnes facrés. Les Egy­
ptiens, dit H érodote, facrifient une vache à Ifis, après 
s ’y être préparés par des jeûnes ; & ailleurs il attribue la 
m êm e coutume aux femmes de Cyrene. Chez les Athé­
n iens, les fêtes d’Eleufine & des Tefmophores étoient ac 
■compagnies de jeûnes rigoureux, furtout entre les fem­
mes , qui paifoient un jour entier alfiiès à terre dans un 
équipage lugubre, & fans prendre aucune nourriture. A  
R om e il y avoit des jeûnes réglés en l ’honneur de Jupi­
ter; & les hiftoriens font mention de ceux de Jules C é- 
far, d’Augufte, deVefpafien, de Marc A urele, & c .  Les 
athlètes en particulier en pratiquoient d’étonnans : nous 
en parlerons ailleurs. Voyez A thlete . ( G  )

* A bstinence des Pythagoriciens. Les Pythagori­
ciens ne mangeoient ni chair, ni poiifon, ciù moins ceux 
d ’entr’eux qui faifoient profeflion d’une grande perfeélion, 
& qui fe piquoient d’avoir atteint le dernier degré de la 
théorie de leur m aître. Cette abjlinence de tout ce qui 
avoit eu v ie , étoit une fuite de la m étem pfycoiè: mais 
d’où venoit à Pythagore l ’averfion qu’ il avoit pour un 
grand nombre d’autres alim ens, pour les fèv e s , pour la 
m auve, pour le vin,  & c .  O n peut lui paifer Y abjlinen­
ce  des œufs ; il en devoit un jour éclorre des poulets : 
o ù  avoit-il imaginé que la mauve étoit une herbe facrée, 
fo lium  [anitijjirm m  ? Ceux à qui l’honneur de Pythago-
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1 re eft à'cœur, expliquent toutes ces chofes ; ils démon­

trent que Pythagore avoit grande raifon de manger des 
choux, & de s’abftenir des fèv e s . Mais n’en déplaife à 
Laerce, à Euftathe, à Æ lien , â Jamblique, à Athenée, 
& c .  on n’apperçoit dans toute cette partie de fa philofo- 
phie que de la fuperftition ou de l’ignorance : de la fuper- 
ftition, s’il penfoit que la fève etoit protégée des dieux ; 
de l’ignorance, s’il croyoit que la mauve avoit quelque 
qualité, contraire à la ianté. Il ne faut pas pour cela en 
faire moins de cas de Pythagore : fon fyftème de la m é- 
tempfycofe ne peut être méprifé qu’à tort par ceux qui 
n’ont pas aifez de philofophie pour connoître les raifons 
qui le lui avoient fuggéré, ou qu’à jufte titre par les Chré­
tiens , à qui Dieu a révélé l’immortalité de l’ame & no­
tre exiftence future dans une autre v ie . (1 )

A bstinence , en M ed ecin e , a un fens très-étendu. 
On entend par ce m ot la privation des alimens trop fuc- 

■ \ culens. O n dit communément qu’un malade eft réduit à 
Y abjlinence, quand il ne prend que du bouillon ,'de la ti- 

\ fa n e ,  & des remedes appropriés à fa maladie. Quoique 
Yabjlinence ne fuffife pas pour guérir les maladies, elle 
eft d’un grand fecours pour aider l’ adion des remedes . 
L ’abjlinence eft un préfervatif contre beaucoup de mala­
dies , & furtout contre celles que produit la gourmandi- 
fe . (2 ) ' i

O n doit régler la quantité des alimens que l’on prend 
fur la déperdition de fubrtance qu’occafionne l’ exercice 
que l’on fa it, fur le tems où la tranfpiration eft plus ou  
moins abondante, & s’abftenir des alimens que Ion a re­
marqué contraires à fon tempérament.

O n dit auffi que les gens foibles & délicats doivent 
faire abjlinence de l’ad e vénérien.

O n apprend par les lois du régim e, tant dans l’état 
de fanté que dans l’état de maladie, à quelle forte èYab­
jlinence  on doit s’aftreindre. Voyez R égime . (AT) 

A B S T I N E N S ,  adjed. pris fubil. fed e d’héréti­
ques qui parurent dans les Gaules & en Efpagne fur la 
fin du troilieme iîec le . O n croit qu’ils avoient emprun­
té une partie de leurs opinions des Gnoftiques & des 
Manichéens , parce qu’ils décrioiept le mariage, con- 
damnoient l’ufage des viandes, & mettoient le S . Efprit 
au rang des créatures . Baronius femble les confondre 
avec les Hiéracites: mais ce qu’il en dit d’après S .Phi- 
laftre, convient mieux aux Encratites, dont le nom iè  
rend exadem ent par ceux d'Abjlinens ou Continent . 
Voyez En c r a tites  à? H ié r a c it e s . (G )  

A B S T R A C T I O N ,  f. f. ce m ot vient du latin 
abjlrahere, arracher, tirer d e, détacher.

VYabjlraâion eft une opération de l’efprit, par laquel­
le , à l’occafion des imprefiîons feniibles des objets ex­
térieurs , ou à l’occafion de quelque aft'edion intérieure, 
nous nous formons par réflexion un concept lîngulier, 
que nous détachons de tout ce qui peut nous avoir don­
né lieu de le former ; nous le regardons à part com m e 
s’il y avoit quelque objet réel qui répondît à ce con­
cept indépendamment de notre maniéré de penfer; & 
parce que nous ne pouvons faire connoître aux autres 
hommes nos penfées autrement que par la parole, cette 
néceifité h  l’ufage où nous fommes de donner des noms 
aux objets réels, nous ont portés à en donner auflî aux 
concepts métaphyfiques dont nous parlons ; & ces noms 
n’ont pas peu coutribué à nous faire diftinguer ces con­
cepts : par exemple :

L e  fentîment uniforme que tous les objets blancs ex­
citent en nous, nous a fait donner le m êm e nom qua­
lificatif à chacun de ces objets. N ous difons de chacun 
d’eux en particulier qu’il eft blanc ; enfuite pour mar­
quer le point félon lequel tous cet objets fe reifemblent, 
nous avons inventé le m ot blancheur. Or il y a en ef-
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f  1) Il ne faut pas confondre Pythagore avec ces Pythagoriciens qui s'é­
loignèrent enfuite beaucoup trop de la doctrine de leur maître 8c qui 
donnèrent dans l’enthonfiafme du myftère 8c de l'enigme, 8c dont avec 
railon fe moquèrent Gallicn 8c Celft. Pythagore étoit un de ces génies 
que la nature a rarément produits pour l'utilité des mortels. Il étoit 
grand mathématicien, grand phylicien, 8c naturalifte . On le crût di­
gne des autels 8c des médaillés. Tous les Ecrivains de tous les fiecles 
«’empreflerent à faite fon Eloge : l’Italie, 8c la Tofcane en partiçulier 
fe vantent de lui avoir donné ou la naifl'ance, ou la retraite ; fur quoi 
il faut lire ce que favamment nous a donné M. le Doâeur Cacchi dans 
fon traité de Viâu Pîthagorico. Ce Philofophe a été le prémier qui a 
déduit fes confequences des principes inébranlables de la Géométrie. 
Ce n’eft pas la mttemfsyctft, comme on l'a dit, qui lui fournit les 
idées fur l’abftinence de la viande des animaux, mais plutôt la tem­
pérance , 8c une nourriture plus propre à conferver la force, 8c la 
fanté du corps, 8c la tranquillité de l’eforit. D’ailleurs nous favons 
par Laëree, Aulu-Gelle, 8c Athenée que de teros à autre il ne refufa 
point de manger de la chair de Poulets, 8c des poifibns délicats, qui 
gg farciffent point l’eûomac, 8c qui font d'une facile digeftion. (P) i

(2) Une abflinence totale de toute forte d’alimens 8c !de boiflons n» 
eft point impoflible . Le Sieur Docteur Eeccari de Boulogne en fit 
une rélation par ordre du Pontife Régnant à l'oecafion d’un pré­
tendu miracle . Il fonde fon opinion fur plulîeurs expériences. A 
la vérité l’on ne peut fe palier de nourriture, parce que l’on doit 
reparer la perte continuelle que nous faifons des parties de nôtre 
corps par la dillipation 8c par la tranfpiration des humeurs. Les 
animaux qui tranfpirent le moins, fuppléent, ou par la graille , 
ou par ¡’inaction à ce befoin de nourriture. Il y a des exem­
ples de bétes trèscvivaces, comme des aigles, de petits chiens, des 
chats 8cc. qui ont vecû 25. 28. 8c 36. jours fans nourriture. 
Si cela arrive fur des animaux dont la digeftion eft fi prompte, 
il ne doit pas paroître étonnant que les hommes auffi puiflent jouir 
de ce privilège. Ainfi le Sieur Biecari porte des exemples d’une 
femme qui demeura 18. jours fans manger, 8c d’une religieufe 
apopleâique qui vécût 20. jours fans manger ni boire. On en 
peut trouver d’autres relations femblables dans les Tranfaâions d'An* 
gleterre, & dans l’Hiftoire de l'Académie des Sciences. (P)


